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Dans le cadre d’un diagnostic archéologique, réalisé 
pour le projet de mise à 2X3 voies de l’A71 entre Gerzat et 
l’A75, un sondage (A59), réalisé sur le terroir de Poncharaud, 
a mis en évidence un épandage de mobilier (faune, industrie 
lithique et céramique) associé à des structures en creux 
(fosses, silo et trous de poteau).

La céramique de deux ensembles clos (Fosses 42 et 
F50) est caractéristique du Néolithique final d’affinités plutôt 
occidentales (Artenac). On retiendra la présence d’une jarre 
à parois divergentes avec languette horizontale bilobée sur 
la partie supérieure de la panse, d’une cuillère très allongée, 
de fragments de vases à fond aplati et d’un vase à fond plat 
talonné.

La série d’objets lithiques provenant de la fosse F50 et 
de l’épandage (US 4) est particulièrement intéressante.  

Le remplissage de F50 a livré un perçoir, deux 
fragments d’un même poignard, un racloir à encoches et un 
racloir sur éclat. Tous ces objets sont en silex pressignien et 
leurs supports sont une lame et des éclats de mise en forme 
issus de nucleus de type « livre de beurre ».

L’US 4 a livré quatre objets lithiques :
–  un poignard (cassé en deux) en silex pressignien. Le support 

est une lame issue d’un nucleus « livre de beurre » présentant 
une retouche bifaciale proximale et une retouche directe 
distale,

–  un racloir à encoche en silex pressignien. Le support est 
probablement un éclat de mise en forme de « livre de 
beurre »,

–  un polissoir en grès fin. De forme quadrangulaire allongée, 
il présente une rainure centrale sur une face et des traces 
d’usure sur les faces latérales,

– une boucharde en quartz.
La série d’objets lithiques en silex du turonien supérieur 

du Grand Pressigny apparaît comme inédite en Auvergne.
Enfin, la faune récoltée à la base de l’US 4 montre la 

présence de deux espèces sauvages (Cerfus elaphus et 
Capreolus capreolus) aux cotés du cortège classique, Bos 
taurus, Ovis aries, Capra hircus, Caprinae ind. et Sus sp. En 
revanche, on note la disparition de Bos primigenius qui était 
encore bien présent dans le niveau du Néolithique ancien. 
On retrouve un cortège comparable dans la fosse F50 avec 
Sus sp., Cervus elaphus, Capra hircus, Ovis aries, Caprinae 
ind. et Bos taurus.

Il semble que l’ensemble de ces indices permet de 
proposer l’existence d’un site structuré du Néolithique final 

dans le secteur de Poncharaud. L’ensemble des pièces 
lithiques découvertes est remarquable pour la région 
Auvergne où des sites de cette période restent rares et/ou mal 
documentés aussi bien pour la céramique que pour le lithique. 
Ce Néolithique final de Poncharaud peut être comparé au 
site, récemment fouillé, de Trémonteix à Clermont-Ferrand. 
De façon plus générale, il peut se rapprocher de l’Artenac, 
donc d’affinités plutôt occidentales.  

Une occupation du Néolithique �nal,  
à Poncharaud (Clermont-Ferrand, Puy-de-Dôme)

Gérard Vernet1

1 2 

1 – INRAP Rhône-Alpes/Auvergne.

Industrie lithique de l’US4 : poignard et racloir à encoches. Dessin Ph. Alix.

© Ph. Alix, Inrap

© Ph. Alix, Inrap
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Préalablement à l’aménagement d’une Zac à Trémonteix 
par l’office public de l’habitat Logidôme, un diagnostic (Carlier 
2009), puis une fouille préventive ont été réalisés sur le Lot 3, 
au cours d’une campagne de deux mois, sur une emprise 
de 2588 m2. Plusieurs occupations pré et protohistoriques 
ont ainsi été découvertes dans ce secteur nord de Clermont-
Ferrand, au pied des Côtes de Clermont. Si les indices de 
site de l’âge du Bronze se limitent à quelques tessons épars, 
attribués à la période du Campaniforme/Bronze ancien et 
à celle du Bronze final, l’occupation du Néolithique final, 
majoritairement représentée, a livré des assemblages de 
mobiliers riches et diversifiés.

L’occupation néolithique est donc ici la plus importante 
du site, parce qu’elle occupe la totalité de l’emprise et 
s’étend sans doute au-delà. Cette occupation se singularise 
par d’étroites terrasses  aménagées le long d’un paléo-
chenal dont la pente atteint 10 à 15%, à l’ouest (surfaces 
4 et 6), et par des lambeaux de sols structurés, aménagés 
sur le secteur plat du site, à l’est (surfaces 1 à 3). Si les 

terrasses ont probablement été réservées à des activités 
collectives spécialisées (rejets d’outils dont de nombreux 
microdenticulés), les lambeaux de sols qui sont des espaces 
abrités, ont sans doute été réservés à des espaces habités. 
De nombreuses chapes foyères associées à des calages, 
sont aménagées dans ces horizons charbonneux et 
organiques, et plusieurs trous de poteaux et fosses-dépotoirs 
se répartissent le long de la bordure droite du paléo-chenal. 
L’abondant mobilier issu d’ensembles clos nous renseigne 
sur la proximité de l’habitat  : l’assemblage céramique 
présente un répertoire typologique varié, le matériel lithique 
taillé est abondant et homogène, les nombreux macro-
restes végétaux comptent en particulier des graines de 
céréales, la faune est essentiellement représentée par des 
espèces domestiques et l’outillage en os et en bois de cerf 
est également présent. Globalement, le fonds commun des 
mobiliers s’accorde parfaitement avec celui des groupes du 
Néolithique final de l’Ouest et du Nord-Ouest de la France. 
Ainsi, le répertoire abondant et varié de la céramique non 
décorée dénombre, entre autres, de nombreuses jarres à 

Le site néolithique de Trémonteix  
(Clermont-Ferrand, Puy-de-Dôme)

Sylvie Saintot1

1 2 3 4 

1 – INRAP Rhône-Alpes/Auvergne.

Dessins S. SaintotDessins M. Gandelin

138-12
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languettes à fond plat, plus rarement à cordon, des pots 
cylindriques, des bouteilles à col haut et à panse biconique, 
de nombreuses cuillères et louches, et quelques fusaïoles. 
Comme pour la céramique, le matériel lithique est assez 
diversifié. Il est représenté par de nombreux éclats et 
produits de mise en forme de livres de beurre en silex 
pressignien et par plusieurs outils. Parmi ceux-ci, outre les 
poignards, les pièces esquillées et les grattoirs, le taux élevé 
de microdenticulés (64%) et la fragmentation intentionnelle 
des silex pressigniens, quels que soient les supports, sont ici 
tout à fait particuliers. La triade bœuf/porc/caprin, du cortège 
faunique s’accompagne en moindre proportion de celle du 
cerf et du sanglier, alors que les industries osseuses sont 
représentées par des pointes et des poinçons, un racloir sur 
omoplate de bœuf et une hache-marteau en bois de cerf. Ces 
mobiliers du quotidien, particulièrement homogènes, sont les 
témoins d’une occupation relativement courte au cours du 

Néolithique final, même si les datations 14C réalisées sur os, 
calent le site entre 2500 et 2300 av. J.-C.

L’intérêt majeur du site néolithique repose avant tout 
sur l’abondance et la diversité du matériel céramique et 
lithique qui en font des assemblages de référence pour le 
Néolithique final auvergnat, le contexte chrono-culturel étant 
assez mal connu dans le Massif-Central au cours du troisième 
millénaire. En effet, les corpus de comparaison proviennent 
d’une fosse unique, découverte à La Croix Saint-Roch, au 
Crest dans le Puy-de-Dôme (Hénon 2006) et de l’habitat 
du Bournadiau à Quinssaines, dans l’Allier (Saintot, Linton 
2011). Ces sites n’ont toutefois pas livrés des séries aussi 
conséquentes que celles qui ont été recueillies à Trémonteix. 
Outre la découverte de l’occupation même, les mobiliers 
nous renseignent sur les échanges économiques et sociaux 
entre les communautés du Nord-Ouest (Deûle-Escaut, Gord 
en particulier), et celles du Centre de la France, au cours du 
troisième millénaire dans le Massif-Central.
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La réalisation d’un lotissement en périphérie 
nord-ouest de l’agglomération d’Aigueperse a offert 
l’opportunité de réaliser une fouille en aire ouverte 
sur une superficie de 3  900 m² (site de l’Avenue 
de Lattre). Ce secteur du territoire communal est 
connu depuis le milieu des années 1990 pour 
avoir livré des vestiges se rapportant à la période 
laténienne (diagnostic et fouille archéologiques au 
lieu-dit le Clos Clidor), la seule opération d’ampleur 
correspondant à la fouille conduite en 1995, 200 m 
au nord-est de notre intervention, sur un peu plus de 
2 450 m² (Mennessier-Jouannet, Dunkley 1996). Les 
vestiges alors dégagés correspondaient à quelques 
fosses de grande dimension, un chemin et au moins 
deux bâtiments. Ils étaient associés à un mobilier 
moyennement abondant qui a permis de proposer 
une attribution chronologique couvrant la période de 
La Tène C2 à La Tène D2. Les caractéristiques de 
cette occupation, où la pratique artisanale semblait 
être particulièrement  développée (atelier de forgeage 
du fer), permirent alors d’identifier cette occupation à 
un habitat de type agglomération ouverte.     

La fouille qui s’est tenue en 2010 offrait 
l’opportunité de tester cette hypothèse d’un habitat 
laténien de type proto-urbain à Aigueperse, d’en 
préciser la chronologie et le mode d’occupation. Les 
moyens alloués à l’opération ont permis une prise en 
compte exhaustive des vestiges et la plupart d’entre 
eux a pu faire l’objet d’une fouille intégrale (manuelle 
et/ou mécanique) ce qui a  conduit à la collecte d’un 
maximum d’éléments mobiliers. 

Les vestiges les plus anciens correspondent 
à un ensemble de fosses oblongues (5 structures), 
et parfois assez profondes, qui se répartissent à mi-
pente sur l’ensemble de la surface décapée. Leurs 
caractéristiques (dimension et profil) évoquent assez 
fortement des aménagements à caractère funéraire 
même si une seule d’entre elles livre des restes 
humains. Cette dernière contenait effectivement une 
inhumation, très mal conservée et placée sur le flanc 
(sur le côté, les genoux ramenés au niveau du thorax). 
Le mobilier présent, très peu abondant, correspond à 
quelques tessons collectés dans le comblement de la 
fosse. L’élément le plus caractéristique (un fragment 
d’anse) renvoie à l’âge du Bronze (ancien  ?). 
L’hypothèse d’une occupation de l’âge du Bronze à 
proximité du secteur étudié est envisageable compte 
tenu la présence de nombreux éléments lithiques et 
céramiques collectés en position résiduelle dans les 
aménagements plus récents. 

Le site laténien d’Aigueperse (Puy-de-Dôme).  
Un nouveau secteur de l’agglomération gauloise 

(�n IIIe - �n Ier s. av. J.-C.)

Yann Deberge1

1 2 3 4 

1 – INRAP Rhône-Alpes/Auvergne.



J
o

u
rn

é
e

 R
é

g
io

n
a

le
 d

e
 l
’A

rc
h

é
o

lo
g

ie
 2

0
1

3

93

Synthèse typo-chronologique des mobiliers collectés au cours de l’intervention de 2010.
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Les structures laténiennes sont les plus nombreuses 
(218 aménagements). Elles occupent tout l’espace décapé de 
façon plus ou moins dense, l’occupation laténienne débordant 
très certainement l’emprise étudiée.  Il s’agit principalement 
de fosses d’extractions (101 structures), réutilisées comme 
dépotoirs, de quelques foyers (2 structures) et de trous 
de poteau (109 structures) qui signalent la présence de 
constructions sur poteaux porteurs au plan difficilement 
restituable. Un puits et un four de potier, remarquablement 
bien préservés, ont également été dégagés. L’organisation 
spatiale de ces vestiges est difficile à lire  : les groupes de 
fosses signalent des zones d’extraction de matériau puis des 
dépotoirs, les concentrations de trous de poteau indiquent la 
présence de bâtiments.

Le mobilier (32 700 restes céramiques, 40 200 restes 
de faune, de la parure, de l’armement, quelques monnaies, 
des instruments de mouture…) est abondant et documente 
des horizons chronologiques assez mal connus pour le 
nord de la Grande Limagne. Les éléments mobiliers les plus 
anciens renvoient à la fin de La Tène C1/début de La Tène 
C2 (fin IIIe / début IIe s. av. J.-C.) et les plus récents à La 
Tène D2b (troisième quart du Ier s. av. J.-C.) voire à la période 
augustéenne. La phase d’occupation la mieux représentée 
correspond à la première moitié du IIe s. av. J.-C., soit de La 
Tène C2 et C2/D1.

Les activités pratiquées semblent essentiellement 
d’ordre domestique et signalent un secteur d’habitat. 

Quelques vestiges mobiliers dont deux encroûtements 
de battitures (bacs de trempe  ?), des scories (5,6 kg) et 
un creuset indiquent la tenue d’activités métallurgiques 
(forgeage du fer et travail des métaux fusibles). Le four de 
potier, localisé en limite d’emprise, montre quant à lui la 
production sur place de céramiques mais pour une phase 
tardive de l’occupation.     

Les indices d’une occupation immédiatement 
postérieure à la période laténienne sont quasiment 
inexistants puisque seule une tranchée d’adduction d’eau 
peut être attribuée à la période gallo-romaine. Les vestiges  
agraires récents sont en revanche très nombreux  (65 
structures) et indiquent une utilisation de ce versant pour les 
cultures maraîchères, fruitières et/ou la viticulture (tranchées 
de plantation) à la fin du Moyen-Age et/ou à la période 
moderne.

Au final, cette intervention archéologique permet de 
valider l’hypothèse formulée d’un habitat groupé ouvert 
laténien en bordure nord-ouest de l’actuelle agglomération 
d’Aigueperse. L’étendue de cette occupation semble être 
d’une dizaine d’hectares si l’on se base sur les découvertes, 
dont certaines inédites, réalisées sur le territoire communal. 
Avec le site de Varennes-sur-Allier, l’agglomération 
protohistorique d’Aigueperse constitue le second site de 
ce type, contemporain du vaste habitat groupé d’Aulnat-
Gandaillat, clairement identifié en territoire arverne.  
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La réalisation future d’un lotissement en bordure 
sud du bourg Malintrat a permis la réalisation d’une fouille 
en aire ouverte sur une superficie de 4 930 m² (site de 
Champ Gaillard). Exception faite de quelques vestiges 
parcellaires récents, l’intervention archéologique documente 
principalement une occupation domestique du premier âge 
du Fer (Hallstatt C et début D1-2). La forme et la structuration 
des habitats régionaux de cette période restent très mal 
connues. Ces sites, lorsqu’ils sont fouillés, font rarement 
l’objet de dégagements extensifs permettant de saisir 
pleinement l’emprise qu’ils occupent. Le site de Malintrat 
ne fait pas exception puisque, bien que la surface de fouille 
atteigne le demi hectare, les limites de cette occupation du 
site n’ont pas été perçues, sauf peut-être à l’est. 

Les conditions de conservation des vestiges se sont 
avérées être relativement moyennes avec une absence de 
niveaux d’occupation ou de sols conservés et de très rares 
structures en creux de petite taille. Seuls les aménagements 
les plus profonds ont résisté à l’érosion qui a affecté ce 
secteur de la plaine de Limagne. Ainsi, à l’exception de 
quelques trous de poteau d’identification plus ou moins 
certaine, les vestiges conservés correspondent à quelques 
fosses de fonction indéterminée, à l’angle d’un enclos fossoyé 
de dimension non déterminée parce que situé en grande 
partie hors emprise et, chose relativement atypique dans le 
contexte du premier âge du Fer régional, à treize puits à eau 
de profils et de tailles différents. Ces aménagements, parfois 
très profonds (3 m au maximum), atteignent pour la plupart 
le niveau actuel de la nappe phréatique. Ils présentent pour 
caractéristique commune de posséder un escalier creusé 
dans le substrat permettant l’accès à la nappe d’eau. Leur 
utilisation secondaire est celle de dépotoirs ayant accueilli un 
mobilier abondant et diversifié. 

Le mobilier céramique identifié à Malintrat s’intègre 
pleinement dans le répertoire auvergnat du premier âge du 
Fer tel qu’il est documenté dans la bibliographie régionale. 
Si une grande partie du mobilier peut être indifféremment 
attribué à la fin de l’âge du Bronze et au premier âge du Fer, 
la présence d’éléments caractéristiques assez nombreux, 
notamment dans le répertoire de la céramique fine, indiquent 
un rattachement de la série au Hallstatt C. La présence des 
marqueurs chronologiques que sont la céramique à décor 
graphité, présente en petit nombre dans quasiment tous les 

ensembles y compris dans les plus anciens, et les épingles à 
tête enroulée, dans un ensemble au faciès céramique évolué, 
permet de placer l’ensemble du lot entre le début du VIIIe 
s. av. J.-C. (période d’apparition des décors géométriques 
réalisés au graphite) et le début VIe s. av. J.-C. (date la plus 
basse documentée pour ce type d’objet).

Les mobiliers présents se composent essentiellement 
de vaisselle céramique (512 récipients), d’outillage 
domestique (21 meules dormantes et 8 broyons, 8 fusaïoles, 
6 pesons, 1 aiguisoir…) et de quelques objets de parure  
(2 bracelets en terre cuite et 2 épingles en alliage cuivreux). 
La présence de structures de cuisson de type four est à 
souligner. Leur morphologie semble indiquer une utilisation 
comparable à celle des fours de type tandour. 

L’assemblage faunique est très peu abondant mais 
présente un faciès comparable à celui des occupations 
contemporaines connues régionalement (Bœuf puis Porc/
Sanglier ou Mouton/Chèvre, puis Cheval et Chien). L’analyse 
des macro-restes végétaux révèle un faciès de consommation 
associant des céréales (orge principalement, avoine, millet, 
blés vêtus secondairement) et des légumineuses (lentille, 
vesce, fève). Quelques oléagineux (cameline), fruits de 
cueillette (prunelle, sureaux) et une plante médicinale (pavot) 
sont également présents. 

Le site de Malintrat correspond à un habitat 
ayant accueilli, si l’on se base sur le volume des rejets 
mobiliers et la densité des structures en creux, une petite 
communauté humaine. Les activités développées, tout au 
moins celles documentées par des vestiges matériels, sont 
principalement d’ordre domestique (stocker les denrées  ; 
cuisiner et consommer les aliments  ; transformer les fibres 
textiles  ; se chauffer…). Les indices de la tenue d’activité 
artisanale développée sont inexistants. L’implication du 
site dans le domaine de la production agricole est déduite 
de son insertion dans l’espace rural plus que réellement 
démontrée par les vestiges matériels. A ce titre, les données 
de l’archéologie préventive laissent envisager l’existence 
d’un maillage territorial assez dense de fermes ou hameaux 
dès cette phase ancienne du premier âge du Fer, avec des 
sites localisés à quelques kilomètres les uns des autres, dans 
la plaine de Limagne et surtout sur le piémont des buttes 
bordières. 

Un site d’occupation domestique du Hallstatt C 
(VIIIe - VIe siècles av. J.-C.), rue du Champ-Gaillard 

à Malintrat (Puy-de-Dôme)

Yann Deberge1

1 2 3 4 

1 – INRAP Rhône-Alpes/Auvergne.
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Fig. 1 : Malintrat (63) – Rue du Champ Gaillard : éléments d’information renvoyant à l’occupation du premier âge du Fer (P. Combes, M. Brizard, 
Y. Deberge).
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La découverte récente des carrières ayant alimenté la 
construction du temple de Mercure au sommet du puy de 
Dôme ainsi que celle de l’agglomération antique du col de 
Ceyssat (Miallier et al, 2013) a réactualisé la problématique 
de l’accès au sommet pour les besoins du chantier. La 
réalisation du levé LidArverne sur la Chaîne des Puys avec 
des objectifs volcanologiques et archéologiques nous permet 
aujourd’hui de proposer une possible solution à ce problème.

La technique du levé LiDAR aéroporté est basée sur 
l’émission d’un rayon laser par un capteur embarqué dans un 
avion et la rétrodiffusion du faisceau vers ce même capteur, 
par les surfaces, naturelles ou artificielles. La distance entre 
le laser et le sol (ou n’importe quel autre obstacle) est donnée 
par la mesure du délai entre l’impulsion et la détection du 
signal réfléchi. L’intérêt de la technique pour la volcanologie 
et l’archéologie est qu’elle permet de s’affranchir en grand 
partie de la végétation et d’accéder à la morphologie du 
terrain «  nu  », le signal végétation restant disponible pour 
d’autres propos. LidArverne a concerné environ 19 km2 
portant essentiellement sur la partie centrale de la Chaîne des 
Puys, entre les cols de la Moréno et des Goules, et sur deux 
zones d’intérêt archéologique, Montaudoux et le Colombier. 
La densité d’échantillonnage a été en moyenne de 10 points/
m2 (> 200 millions d’échos au sol) sur l’ensemble de la zone 
et de 20 points/m2 sur le cratère Kilian (0,43 km2) avec une 
précision planimétrique (latitude, longitude) et altimétrique 
de 10 cm. Le modèle numérique de terrain calculé à partir 
de ce semis de points a une résolution de 50 cm (25 cm pour 
le Kilian).

Les carrières ayant approvisionné les chantiers sont 
situées dans le cratère Kilian, juste en contrebas au sud-
ouest du col de Ceyssat et à proximité immédiate de la 
voie d’Agrippa. Le levé LidArverne permet de documenter 
leur organisation et leur intégration dans le complexe de 
l’agglomération du col de Ceyssat (fig 1).

Pour la construction du temple, le point clé à considérer 
est la masse des monolithes qui ont été transportés. Le 
maximum observé au sommet du Puy de Dôme, environ 
2,1 tonnes, est certainement un peu inférieur à la réalité 
puisque les fouilles ont démontré qu’il y avait retaille sur site 
avant mise en place. Si l’on imagine un système d’attelage 

de plusieurs paires de bœufs, le chemin des Muletiers (A.  
fig 2) classiquement considéré comme la voie d’accès 
antique, avec une pente continue de 10 à 25 % et une 
douzaine de virages en épingle à cheveux, est impraticable. 
Il en va de même pour le chemin des Chèvres (B. fig 2). Le 
chemin du Creux de la Berthe (D. fig 2) qui permet aujourd’hui 
de contourner le Puy de Dôme par son coté ouest et nord - 
dépourvu de virage et avec une pente comprise entre 0 et 
10% - semble plus approprié. Mais il se raccorde au chemin 
des Chèvres. Cependant, l’examen du levé LiDAR montre 
qu’il se poursuivait avec une géométrie analogue jusqu’au 
milieu du flanc est du volcan (G. fig 2) où il se termine par une 
plateforme, à l’aplomb exact de ce qui est vraisemblablement 
l’entrée du temple de Mercure. Il reste toutefois 225 m de 
dénivelé à parcourir, sur une pente régulière de 60 %, pour 
lesquels nous faisons l’hypothèse d’une installation de treuils 
et de cabestans. Sur ce flanc est, le LiDAR a également 
révélé l’existence d’un chemin inconnu au moins dans sa 
partie haute (F. fig 2), tout à fait comparable au chemin des 
Muletiers et qui conduit exactement à l’entrée supposée 
du temple. Nous faisons l’hypothèse qu’il s’agissait d’un 
chemin ouvert aux pèlerins arrivant d’Augustonemetum et qui 
souhaitaient accéder rapidement au temple sans passer par 
l’agglomération du col de Ceyssat.
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L’accès au puy de Dôme à l’époque antique :  
apport du levé LidArverne

Pierre Boivin1, Didier Miallier2, Bertrand Dousteyssier3, Philippe Labazuy1

1 2 3 4 

1 – Laboratoire Magmas et Volcans, Université Blaise Pascal-CNRS-IRD, 63000 Clermont-Ferrand.

2 – Laboratoire de Physique Corpusculaire, Université Blaise Pascal-CNRS-IN2P3, 63177 Aubière.

3 – Centre d’Histoire Espaces et Cultures UMS 3108 CNRS-UBP 63000 Clermont-Ferrand
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Fig 1. Relevé LIDAR du Cratère Kilian. Contours jaune : extension du trachyte massif en place  ; contours pointillés  rouges : terrasses de 
déchets d’exploitation. Étoiles ouvertes: cavages identifiés ; étoiles pleines : affleurement massifs portant des traces d’exploitation. Trait fin bleu : 
chemins ; Trait épais bleu : route actuelle. Zone verte : occupation gallo-romaine. A : agglomération ; B : quartier occidental ; C : nécropole. Trait 
tireté vert : via Agrippa.
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Fig 2. Relevé LIDAR du Puy de Dôme. A : Chemin des Muletiers ; B : Chemin des Chèvres ; C : Chemin de la Gravouse ; D : Chemin du Creux 
de la Berthe ; E: tronçon supposé d’origine antique par Gély et al. (2008), emprunté actuellement par la route ; F : chemin sud-est ; G : trace 
de chemin nord, prolongeant le Chemin du Creux de la Berthe ; H : chemin reliant les carrières du Kilian au col de Ceyssat ; I : via Agrippa. 1 : 
agglomération gallo-romaine ; 2 : carrières du Kilian ; 3 : temple de Mercure ; 4 : petit bâtiment gallo-romain en contrebas du temple.
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La fouille préventive 
réalisée à l’angle des rues 
Fontgiève, Gautrez et Sainte-
Rose à Clermont-Ferrand a été 
prescrite par le service régional 
de l’Archéologie d’Auvergne 
dans le cadre de la construction 
de logements sociaux et de la 
crèche Barbecot par Logidôme, 
Office Public de l’Habitat. La 
parcelle étudiée – environ 2000 
m2 – se situe en bordure nord-
ouest de la butte centrale abritant 
le cœur historique de la ville. 

Le diagnostic archéologique 
effectué en juin 2011 avait révélé 
la présence de vestiges datant 
des périodes gallo-romaine 
et médiévale. Auparavant, les 
opérations réalisées dans ce 
secteur, pourtant considéré 
comme inhospitalier par son 
caractère humide, avaient 
démontré qu’une occupation 
structurée s’y développait durant l’Antiquité. Quelques 
constructions datant du bas Moyen Âge avaient également 
pu être observées. 

Les fouilles conduites rue Fontgiève de mai à octobre 
2012 ont permis de conforter cette chronologie et, au-delà, 
de préciser l’ampleur et la nature des différentes occupations. 
Six états ont ainsi pu être distingués, s’échelonnant depuis le 
Haut-Empire jusqu’au bas Moyen Âge.

Les premiers aménagements remontent à l’extrême fin 
du Ier voire au début du IIe siècle (Etat 1). Un chenal naturel, 
traversant le site du sud vers le nord et se dirigeant vers la 
Tiretaine, est totalement réaménagé. Il est alors bordé par 
deux maçonneries qui suivent rigoureusement son tracé. 
Deux bâtiments maçonnés sont également construits en 
bordure du canal vers lequel ils sont directement ouverts. 
Ces différentes structures, associées à la découverte de plus 
d’une dizaine de meules de grand module (de 0,65 à 0,80 m 
de diamètre), permettent envisager la présence d’un, voire 
peut-être même deux moulins hydrauliques. Aux alentours 
des années 120 de notre ère est édifié un petit bâtiment 
rectangulaire, constitué à l’entrée d’un vestibule ouvrant vers 
une pièce légèrement excavée au centre de laquelle se situe 

un puits de captage de source. Cet édifice, enfoui dans un 
milieu très humide, figurait dans un état de conservation 
remarquable. Son plancher d’origine était intégralement 
conservé. Au-delà des éléments de construction, de 
nombreux objets en bois on été découverts au sein même 
de ce bâtiment. Figurait entre autres une exceptionnelle 
collection de douelles et de fond de tonnelets.

La trame urbaine ne se met réellement en place qu’à 
partir de la seconde moitié du IIe siècle (Etat 2). Cette 
phase de développement du quartier se caractérise par la 
construction de deux rues perpendiculaires. L’une d’elles, 
orientée nord-ouest/sud-est, délimite deux grandes ailes 
de bâtiments qui peuvent avoir abrité des installations liées 
au travail de l’os (boucherie/tabletterie) et les habitations  
– voire même les boutiques – associées. Cette rue débouche 
au sud sur une petite esplanade où prend place un bassin 
monumental circulaire (5,50 m de diamètre). Le fond de 
cette structure, à l’origine constitué d’un plancher dont il ne 
subsistait que les négatifs de lambourdes, est rapidement 
recouvert par d’imposantes dalles d’arkose et de trachyte.

Au cours du IIIe siècle (Etat 3), certains bâtiments des 
premières phases font l’objet de reprises ponctuelles ou 

Les fouilles préventives de la rue Fontgiève  
à Clermont-Ferrand (Puy-de-Dôme) :  
présentation des premiers résultats  

à l’issue de la phase de terrain

Damien Martinez1

1 2 

1 – Bureau d’études archéologiques HADES.

Fig. 1 : Bassin circulaire du IIe siècle (Cl. : Frédéric Mercier, 2012).
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sont au contraire totalement réaménagés, notamment pour 
faire face à la remontée de la nappe phréatique. Le secteur 
commence à être abandonné progressivement à partir 
du Bas-Empire. Seuls quelques aménagements – trous de 
poteaux, fosses, petites cloisons en pierres sèches, quelques 
foyers – témoignent encore d’une occupation somme toute 
assez anecdotique au cours des IVe et Ve siècles (Etat 4). 
Ces événements marquent la dernière phase d’occupation 
antique du quartier  ; le terrain semble abandonné voire 
simplement fréquenté durant plusieurs siècles et retourne à 
l’état de marécages. 

Ce n’est qu’à la fin du XIIIe siècle que ce secteur est 
réinvesti par des constructions (Etat 5). Il se situe à ce 
moment dans une zone de transition entre la ville, délimitée 
par un rempart dont une portion se situe à environ 200 m à 
l’est, et la campagne qui s’étend vers l’ouest. Cette phase 

d’occupation est caractérisée par quelques bâtiments en 
pierres sèches, deux puits ainsi que par une petite cabane 
semi-enterrée. Dans le courant du XIVe siècle intervient une 
nouvelle phase d’urbanisation du quartier durant laquelle de 
grand travaux sont entrepris (Etat 6). Le niveau du terrain est 
rehaussé sur plus de1,30 m grâce à l’apport de remblais. À 
l’est de la parcelle, plusieurs petites unités d’habitation ont 
été observées. Plus à l’ouest, un grand bâtiment est interprété 
comme une dépendance (cuisines, réfectoire ?) d’un vaste 
établissement public ou privé. Cet ensemble datant du 
bas Moyen Âge présente toutes les caractéristiques d’une 
occupation de faubourg, illustrant ainsi le mouvement 
d’expansion de la ville médiévale vers l’ouest dont font état 
les textes. Le terrain semble abandonné dans le courant du 
XVe siècle et accueille par la suite des jardins durant l’époque 
moderne. 

Fig. 2 : Bâtiment de la première moitié du IIe siècle (Cl. : Damien Martinez, 2012)
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L’opération archéologique de Montussang, menée sur 
une surface de 600 m² à la sortie sud-orientale d’Aigueperse, 
a fourni l’occasion d’étudier l’un des nombreux aqueducs 
souterrains antiques qui parsèment la Limagne, et un petit 
ensemble funéraire du Bas-Empire dont on connaît peu 
d’exemples dans la région. 

L’aqueduc se présente sous la forme d’une tranchée 
continue creusée en « Y » depuis la surface (fig. 1). Orientée 
22° Est, elle affecte un faible pendage (1,7%) en direction 
du nord. Ses modalités de construction varient d’un point 
à l’autre de l’emprise de fouille  : le fond fonctionne comme 
un drain au sud, mais au nord, l’eau semble avoir été 

Un aqueduc souterrain antique et un petit 
ensemble funéraire du Bas-Empire à Montussang, 

commune d’Aigueperse (Puy-de-Dôme)

Frédérique Blaizot, Alain Wittmann1

1 2 

1 – INRAP Rhône-Alpes/Auvergne.

Fig. 1. Plan de l’aqueduc ; coupe O-E dans la tranchée d’adduction au nord (cliché A) ; vue N-S de la tranchée d’adduction et de la fosse 
septentrionale en partie coupée (cliché B). Crédits iconographiques : F. Blaizot, L. Kuntz, Inrap.
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acheminée par un tuyau en bois ; dans les deux cas, le fond 
est scellé avec de l’argile pure. L’ouvrage a fait l’objet de 
réparations, comme l’attestent trois fosses (dont l’une sur 
l’opération voisine) qui recoupent la tranchée d’adduction 
d’eau jusqu’à la base  ; en effet, dans la fosse méridionale, 
l’aménagement de pierres de la conduite d’eau a été 
déstructuré à l’aplomb de la fosse, et le comblement de 
celle située au nord conserve des fragments de dalles et de 
tegulae qui se rapportent manifestement à l’aménagement 
initial. La fosse septentrionale a été recreusée, ce qui indique 
deux réinterventions à ce niveau. La date de construction de 
l’aqueduc n’a pas pu être déterminée, aucun artefact n’ayant 
été recueilli dans le comblement de la tranchée. En revanche, 
le mobilier issu de la fosse de réparation la plus ancienne 
dans le tiers nord de l’emprise peut être attribué au deuxième 
quart du IIe s. ap. J.-C. La seconde visite est datée moins 

précisément des IIIe-IVe s. La place de 
l’aqueduc dans le réseau de l’occupation 
antique de ce secteur reste difficile à 
évaluer. La direction du tronçon exploré 
ne se dirige pas vers la villa Corbeil, située 
à environ 500 m à l’est de Montussang 
1, dont la pars rustica, partiellement 
fouillée en 1998, n’a par ailleurs pas livré 
d’éléments chronologiques patents en 
faveur du Haut-Empire. Parmi plusieurs 
hypothèses, on peut envisager que 
l’aqueduc est en relation avec cette villa, 
mais qu’il se branchait plus en aval sur une 
autre conduite orientée O/E. 

L’ensemble funéraire tardo-antique 
se développe de part et d’autre de la 
tranchée de l’aqueduc, à l’exception de 
deux tombes qui la recoupent. Il comporte 
11 sépultures. (fig. 2).

La série se compose principalement 
d’individus adultes ou de taille adulte (les os 
sont mal conservés) ; les enfants de moins 
de 5 ans ne sont pas représentés, les deux 
individus immatures étant décédés entre 
5 et 14 ans. En raison de ce recrutement 
qui s’écarte de celui d’une population  
naturelle, et conformément à l’organisation 
des zones funéraires de l’Antiquité, il est 
permis de supposer que d’autres petits 
groupes de sépultures étaient disséminés 
dans le finage de l’habitat. Cependant, 
de même que pour l’aqueduc et pour les 
mêmes raisons, la mise en relation de 
l’espace funéraire avec un habitat précis 
s’avère délicate.

L’ensemble funéraire se révèle très 
homogène du point de vue de l’orientation 
des tombes, des architectures et des 
pratiques, à l’exception de trois sépultures 
(ces trois tombes ne livrent pas de 
mobilier céramique, l’une est orientée 
perpendiculairement aux autres, deux 
recoupent l’aqueduc et une est un peu 
éloignée des autres). Les dépôts ont été 
effectués dans des fosses chemisées d’un 
dispositif en clayonnage qui aménageait 
une chambre. Tous les corps ont été placés 
dans un contenant construit pour la plupart 
à l’aide de planches. L’un d’entre eux était 
calé latéralement par deux blocs et son 
plancher reposait sur trois pierres ; l’un des 

petits côtés d’un autre contenant était fermé d’une tegula. Un 
individu a été inhumé dans un cercueil monoxyle placé sur 
des traverses, tandis qu’un autre reposait probablement sous 
une bâtière de bois. Le mobilier se compose principalement 
de vaisselle, témoins du repas funéraire. Cette vaisselle 
a été disposée en majeure partie hors du contenant du 
corps, sur le couvercle ou sur des aménagements latéraux 
de type « étagères » de bois. Un grand nombre de vases 
portent des traces de mutilations volontaires, d’autres ont 
été brisés et une partie des tessons a été répandue dans la 
fosse avant le dépôt du corps. La nature, le dispositif et le 
traitement du mobilier, ainsi que le dépôt de deux monnaies 
sur les paupières d’un défunt, et celui de chaussures sur 
le couvercle des contenants de bois, illustrent le caractère 
traditionnel des pratiques funéraires de Montussang, encore 
largement ancrées dans les coutumes du Haut-Empire.  

Fig. 2. Plan de l’ensemble funéraire  ; reconstitutions des tombes SP1016 et 1021, relevé 
de la sépulture SP1021  ; mobilier céramique de la sépulture SP1021  ; cruche mutilée. 
Crédits iconographiques : F. Blaizot, A. Wittmann, L. Kuntz, Inrap.
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Le territoire concerné par l’opération de prospection 
thématique se situe dans la partie nord-est du massif 
des Combrailles, à environ 30 km du chef-lieu de cité 
des Arvernes Clermont-Ferrand-Augustonemetum. Blot-
l’Église se trouve à peu de distance des secteurs où se 
sont développées les occupations urbaines gallo-romaines 
de Artonne (20 km), Gannat (25 km) et Chantelle-la-Vieille 
(30 km). Le site archéologique est placé sur un plateau 
cristallin, à 630 m d’altitude, à égale distance de la vallée 
de la Sioule et du village de Saint-Pardoux, emplacement 
présumé du passage de la voie romaine allant de Clermont-
Ferrand-Augustonemetum à Néris-les-Bains-Aquae-Nerii.

La campagne de prospection pédestre menée en 
2012 a donné lieu à la découverte d’un nombre important 
de vestiges archéologiques, confortant l’hypothèse d’une 
agglomération secondaire (et minière) antique sur la 
commune de Blot-l’Église. Les recherches menées dans 
les terrains des «  Terres noires  » ont permis de mettre au 
jour les traces d’une occupation humaine attestée depuis le 
Ier siècle de notre ère jusqu’au IVe siècle, révélée par des 
lots remarquables et abondants de vestiges archéologiques 
(céramiques, verreries, scories et tuiles). Ils sont les indices 
d’une occupation dense sur le site des «  Terres Noires  », 
très vraisemblablement l’emplacement de la zone d’habitat 

et d’artisanat de l’agglomération «  minière  » de Blot. Les 
résultats de la présente étude, principalement orientée sur le 
mobilier archéologique, permettent de déterminer également 
la nature de cette occupation puisque les nombreuses 
meules et enclumes de concassage découvertes sur le site 
sont les témoins directs d’une intense activité artisanale de 
traitement du minerai de plomb exercée sur place (fig. 1).

Des structures archéologiques ont également été 
repérées et fouillées en 2012 dans les coupes d’un fossé 
d’assainissement traversant la zone d’étude. L’opération 
de sondage archéologique a permis de dégager des 
aménagements appartenant à une habitation occupée au 
Ier et IIe siècles de notre ère, puis volontairement condamnée, 
pour être recouverte par un niveau de circulation bordé de 
fossés latéraux (hypothèse d’un chemin tardo-antique). Les 
vestiges céramiques en relation avec ces fossés sont datés 
de la fin du IIIe, voire du début du IVe siècle de notre ère.

Les résultats montrent également que l’occupation 
romaine de Blot-l’Église, principalement dans le quart sud-
est de la commune, s’intègre dans un schéma d’occupation 
des campagnes bien élaboré. Des établissements agricoles 
ont été repérés à proximité de la zone, ils sont disposés 
sur tout le territoire en bordure de voie et rivière. Ils sont 
en outre situés à des emplacements correspondants aux 

Premier modèle de spatialisation de l’agglomération 
« minière » antique de Blot-l’Église (Puy-de-Dôme)

Hervé Delhoofs1

1 2 3 4 

1 – Bureau d’études Éveha.

Zone d'exploitation
du Puy d'Argentière

Plan de localisation des meules, enclumes de concassage et des concentrations de scories sur le site de Blot

Terre Noire

-

Zone d'habitat et 
d'artisanat des Terres Noires

Cartographie : H. Delhoofs © Éveha, 2012. Sources : cadastre.gouv.fr 

Fig. 1
(BLOT-L'EGLISE, 63)

2012

N

m0 200

sondage , D. Miallier 1985,
fosse cendreuse

meule de moulin à traction 
animale (broyage minéral)

enclume de concassage

concentration de scories
(structures métallurgiques)

meule manuelle (broyage
végétale)

Me 63 BLO 004

?
Me 63 BLO 005 et 011

Enc 63 BLO 001 et 002

Me 63 BLO 03, 09 et 013

Me 63 BLO 010

Me 63 BLO 008

Me 63 BLO 001 Me 63 BLO 002

Me 63 BLO 015

Me 63 BLO 014

sondage H. Delhoofs 2012, 
épaisse couche cendreuse

 F ig. 1 : Plan de localisation des meules, enclumes de concassage et des concentrations de scories sur le site de Blot. 



J
o

u
rn

é
e

 R
é

g
io

n
a

le
 d

e
 l
’A

rc
h

é
o

lo
g

ie
 2

0
1

3

105

points culminants locaux. Entre ces espaces, d’autres 
indices de sites archéologiques moins abondants en vestiges 
mobiliers suggèrent une activité agricole, voire pastorale. 
sein de cette organisation, le site de Blot occupe une place 
prépondérante.

Cette étude a également permis de proposer un 
premier modèle de spatialisation de la zone archéologique 
de Blot-l’Église par catégories/fonctions : zones d’extraction 
de minerai de plomb-argentifère, zone commune d’habitat 
et d’artisanat, centre monumental (ou villa ?) et voie de 
communication (fig. 2). Les sépultures à incinération 
découvertes au milieu du XIXe siècle à l’emplacement actuel 
du bourg de Blot-l’Église témoignent de la présence d’une 
petite nécropole  immédiatement sur la bordure occidentale 
de la zone des «  Terres Noires  ». Le site archéologique a 
maintenu une activité régulière tout au long de la période 
romaine, son établissement est vraisemblablement lié à 
l’extraction des matières premières situées aux abords de la 
zone d’étude. 

En effet, les sites du puy d’Argentière, du puy Serge 
(commune de Blot-l’Église) et de la presqu’ile de Saint-Cyr 
(commune de Chateauneuf-les-Bains) sont connus pour leur 
richesse minérale. Lors de sondages réalisés en 1958 par 
le Bureau de recherches géologiques et minières, le site 

archéologique du puy d’Argentière avait été identifié comme 
une « ancienne exploitation gallo-romaine ». En outre, cette 
campagne de sondage réalisée par le BRGM avait permis de 
découvrir que l’ancienne exploitation a un réseau de galeries 
allant jusqu’à une profondeur de 40 m, voire 70 m.

D’un point de vue historique Blot-l’Église n’a pas laissé 
une empreinte considérable, néanmoins les monnaies ou 
tiers de sol mérovingien en or et en argent, à la légende 
« Blote fit », témoignent d’une occupation sur le territoire au 
haut Moyen Âge, voire d’une officine de frappe de monnaie. 
J.-P. Chambon montre que Blot est le chef-lieu d’un des 19 
archiprêtrés de l’ancien diocèse de Clermont. Il ajoute que 
l’extraction de minerai sur la commune implique le caractère 
fiscal de la contrée et que la quasi-totalité des localités 
émettrices de monnayage à l’époque mérovingienne 
occupent «  un rang distingué dans la hiérarchie des 
établissements (alti)médiévaux ou antiques » (vicus?).

Bibliographie
CHAMBON (J.-P.) - L’identification des noms d’ateliers 

monétaires mérovingiens (Arvernie et entours) : points de vue 
de linguiste, in  : Revue numismatique, 6e série – tome 157, 
année 2001, pp. 347-405.

Fig. 2 : Premier modèle de spatialisation de l’agglomération « minière » de Blot-l’Église (63) sur fond de vue satellite.
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Premier modèle de spatialisation de l’agglomération « minière » de Blot-l'Église (63) sur fond de vue satellite
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La fouille des «  Reliades  » a été conduite en 2012 
sur une superficie de 3,6 ha. Les structures mises au jour 
s’inscrivent principalement entre le premier âge du Fer et 
le IIe siècle de notre ère. Les périodes postérieures sont 
également représentées, mais uniquement sous forme 
d’aménagements agraires et paysagers (drains et terrasses). 
Elles ne seront pas détaillées dans cette présentation qui se 
focalisera essentiellement sur les périodes pour lesquelles 
des aménagements inédits ont été documentés : le premier 
âge du Fer, La Tène finale, le début du Ier siècle et le début du 
IIe siècle de notre ère.

Le premier âge du Fer est représenté par du mobilier 
épars piégé dans des niveaux de battement de nappe du 
marais, situé en contrebas du site. En amont, quelques 
trous de poteaux et fosses trahissent la présence d’un petit 
habitat dont l’essentiel se trouve probablement en dehors 
de l’emprise. Un four à pierres chauffantes, situé à quelques 
mètres de cette occupation, renvoie à des techniques de 
cuisson alimentaire déjà bien connues dans la région.

Après un hiatus de plusieurs siècles, c’est à La 
Tène finale que s’installe une première occupation 
structurée. Toutefois, la multiplication d’aménagements 
topographiques de grande ampleur aux périodes suivantes 
a considérablement tronqué la vision de cette occupation 
gauloise. Les indices sont cependant suffisants pour y voir 
un petit établissement rural associé à un espace funéraire 
d’une petite dizaine de crémations, tandis qu’une première 
terrasse est également construite. Ces aménagements 
connaîtront une première monumentalisation dès la période 

augustéenne : en effet, la terrasse est agrandie et surmontée 
d’un podium en pierres sèches autour duquel s’étendent des 
niveaux d’occupation et quelques sépultures. C’est aussi 
à cette période, voire dès La Tène finale, qu’est creusé un 
petit bassin parementé au fond duquel a été mis au jour un 
plancher en bois. Dans la première moitié du Ier siècle, ce 
bassin est lui aussi monumentalisé  : il est en effet agrandi 
pour atteindre 12 m de côté et présente, en lieu et place 
du plancher en bois, un radier de pierres. Au niveau de 
l’établissement rural, plusieurs bâtiments sont construits en 
pierre sèche : une probable bergerie ou étable, un bâtiment 
d’habitation et un petit bâtiment léger livrant des indices de 
métallurgie. 

Cette occupation prend fin, au plus tard, au milieu du 
Ier siècle. Après un hiatus d’un demi-siècle, un nouvel espace 
funéraire est mis en place au début du IIe siècle le long 
d’un chemin : on recense notamment un petit mausolée en 
terre et bois, surmontant une sépulture à crémation en urne. 
Des niveaux d’épandage de mobilier, liés à la cérémonie 
funéraire et qui se développaient dans et à l’extérieur de cet 
édicule, trahissent la présence d’un défunt au statut social 
relativement élevé.

Ces quelques découvertes offrent un éclairage inédit 
sur le monde rural, les pratiques funéraires et la culture 
matérielle en territoire vellave. Elles posent également 
nombre de questions quant à la fonction exacte de certains 
aménagements mis au jour, notamment du podium et du 
bassin.

Les fouilles du Puy-en-Velay (Haute-Loire),  
au lieu-dit « Les Reliades » : un premier bilan

Bertrand Bonaventure1

1 2 

1 – Archeodunum SAS.

Vue du bassin  
en bois (premier plan) 
et de son extension 
en pierres sèches 
(second plan).
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Du 10 juillet au 7 septembre 2012, une opération 
d’archéologie préventive a été menée par l’Inrap au lieudit 
Les Bombènes, rue Saint-Martin, à Lezoux. Sur un terrain 
d’une superficie de 7400 m², la fouille a permis de mettre en 
évidence plus de 600 faits archéologiques se rapportant à la 
période romaine et au haut Moyen Age. 

Durant l’Antiquité, ce lieu se situait sur la marge 
orientale du groupe des ateliers de potiers de la rue 
Saint-Taurin. Des vestiges liés à la production céramique, 
principalement des dépotoirs, ont été mis au jour dans la 
partie nord-ouest du terrain. Au sud, le bâtiment 2 (découvert 
lors du diagnostic) a livré une cave d’une superficie de 
12 m² dans un bon état de conservation. Celle-ci offre la 
particularité d’être partiellement bâtie avec des éléments 
provenant du démontage d’un grand four de poteries et le 
dernier sol d’occupation était jonché de vases du IIe s. de 
notre ère. Deux grands dépotoirs domestiques, de périodes 
différentes, offrent, à travers des centaines d’objets (sigillée, 
fines, communes,…) dont de nombreux vases complets ou 
presque, l’image assez inédite de vaisseliers, l’un des années 
70-80, l’autre de la fin du Ier s. ou du début du IIe s. D’autres 
installations sont à noter comme des fossés et un aqueduc. 
L’aspect funéraire est particulièrement à souligner ici, le long 
de la bordure des officines céramiques. Ainsi, dans la partie 
ouest du terrain, ce sont plusieurs dizaines de tombes de 
périnataux du Haut-Empire qui ont été découvertes. Les 
corps avaient été déposés dans des bassins d’aisance, des 
jattes, un coffre en brique, sur des fragments de dolium ou 
sous des tegulae, mais l’acidité naturelle du terrain a souvent 
fait disparaître ces fragiles ossements. Quelques urnes, 
habituellement réservées à contenir les cendres d’un adulte, 
ont été également mises au jour dans ce secteur et restent 
à fouiller. A environ 25 m à l’est de là, dans la partie sud 
du terrain, quelques tombes du IIIe s. sont à signaler. Enfin, 
éloignées d’une cinquantaine de mètres de ces espaces 
funéraires, dans la partie nord-est du chantier, plus d’une 
dizaine de fosses contenant le dépôt secondaire de mobilier 

utilisé lors de cérémonies d’incinération ont été découvertes. 
L’abondant mobilier céramique associé à ces vestiges 
indique une période d’utilisation de ce lieu qui s’est étalée 
sur les deux premiers siècles de notre ère. 

La fouille a révélé, également, une importante couche 
d’occupation du haut Moyen Age, et particulièrement de 
l’époque carolingienne, qui avait succédé à l’implantation 
gallo-romaine. Les sables Fs, de toute la partie occidentale 
du terrain exploré, étaient recouverts par une couche de 
terre noire transpercées par des centaines de calages de 
trou de poteau. En raison de la nature du sédiment, les 
creusements n’étaient pas visibles et n’atteignaient que 
rarement la couche de sable du substrat. Cette couche avait 
bien été identifiée lors du diagnostic, mais celui-ci, réalisé 
dans un laps de temps très court, n’avait pu mettre en valeur 
ces installations qui ne se distinguaient que difficilement 
et cet aspect singulier du site n’avait pas été perçu lors 
de l’établissement du projet de fouille. Si d’autres vestiges 
du haut Moyen Age ont également été fouillés (tombes,  
puits,…),. la présence d’un four de potier de cette période 
est particulièrement à noter. Fortement arasé et conservé  
que sur 18 cm, il présente un canal de chauffe d’une longueur 
d’au moins 2 m et d’une largeur de 0,55 m. Il avait été bâti,  
à l’instar des fours antiques, avec des fragments de tegulae  
et avait été employé pour des cuissons en mode B. Le 
mobilier céramique recueilli va compléter utilement les 
connaissances pour cette période. Par ailleurs, de nombreux 
fragments d’éléments architecturaux à engobe blanc, 
fabriqués durant l’Antiquité, ont été réemployés à l’époque 
médiévale et proviennent d’un édifice, peut-être cultuel, situé 
à proximité qui devait être encore visible. C’est la série la plus 
importante de ce type d’objet qui n’a jamais été recueillie en 
Auvergne.

Cette fouille est, ainsi et dans différents domaines, 
susceptible d’apporter des éclairages nouveaux sur Lezoux 
lorsque de véritables études pourront être entreprises.

Vestiges antiques et carolingiens sur le site  
des Bombènes à Lezoux (Puy-de-Dôme)

Philippe Bet1, Richard Delage et Pierre Pouenat1

1 2 3 4 

1 – INRAP Rhône-Alpes/Auvergne.
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Lezoux, Les Bombènes, 
dépotoir domestique  

de la fin du Ier s.  
ou du début du IIe s.  

(photo Delphine Béranger)

Lezoux, Les Bombènes, cave d’un bâtiment antique 
(photo Ludovic Lonjon et K. Chuniaud).
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En amont de l’aménagement du contournement de 
l’agglomération varennoise, un diagnostic archéologique 
réalisé par l’INRAP en 2009 a révélé la présence d’un site 
gallo-romain, au lieu-dit «  Grand Barnier  ». Suite à une 
prescription du Service Régional de l’Archéologie, une fouille 
archéologique préventive s’est déroulée du 13 septembre 
2010 au 18 février 2011. Elle a conduit à mettre au jour un 
établissement rural antique, composé de six bâtiments 

construits en matériaux périssables sur des radiers de 
fondations de galets. Si le positionnement du site à l’écart 
de l’agglomération antique de Vorocium, le plan général 
des bâtiments et la présence de certains éléments d’outils 
(houe, faucille/serpe) suggèrent une activité agro-pastorale, 
la proximité d’un carrefour de deux espaces de circulation 
et la singularité de certains éléments de mobilier mis au jour 
évoque une fonction routière. 

Un établissement rural antique en bord de voie : 
le Grand Barnier à Varennes-sur-Allier (Allier)

Jérôme Besson1 et Marion Dacko2

1 2 

1 – SAPDA (Conseil Général 03).

2 –  Doctorante à l’université Blaise Pascal, Clermont-Ferrand 2.

Phase II (40-100 ap. J.-C.)  : Plan d’occupation du site. L’ensemble des bâtiments s’organise autour d’une cour centrale (DAO  : E. Yeny,  
J. Besson).
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L’axe sud-est/nord-ouest se caractérise par un 
chemin de terre à ornières, composé d’une bande de 
roulement centrale, de pistes de circulation latérales et 
de plusieurs séries de petits fossés bordiers. La densité 
et la profondeur des traces d’orniérage témoignent 
d’une utilisation intense de cet aménagement, large 
d’une dizaine de mètres. Sa viabilité, en l’absence 
de revêtement de surface empierré, induré ou damé, 
impliquait un entretien régulier, qui se matérialise par 
plusieurs phases de réfection de la chaussée et de 
curage ou de déplacement des fossés.

Hors emprise, au nord-ouest de la zone de 
fouille, cette voie semble être rejointe par un second 
axe (vraisemblablement sous la RN 209). Il s’agit d’un 
aménagement plus sommaire, dont l’entretien modeste 
découle très probablement d’une circulation et d’une 
fréquentation bien moins importantes. Il pourrait 
s’agir d’un chemin plus secondaire. L’ensemble de 
l’établissement et ces voies s’organisent selon les 
mêmes axes structurants.

D’un point de vue chronologique, le site se 
caractérise par une occupation relativement longue, 
marquée par un développement et une extension 
maximale au milieu du Ier siècle de notre ère. 

Une première phase se distingue par l’installation 
de structures en creux repérées dans la zone médiane 
de l’emprise. Il s’agit des vestiges de trous de poteau 
et de probables sablières, esquissant un habitat sur 
bois plantés dans la première moitié du Ier siècle ap. 
J.-C. La fouille a permis de repérer une construction 
sur une dizaine de poteaux, dont le plan sera repris 
dans la phase suivante. Un grand fossé d’orientation 
sud-est/nord-ouest a également révélé un processus 
de remplissage progressif, indiquant la relative 
ancienneté de cet aménagement. 

Lors de la phase II (40 – 100 ap. J.-C.), l’essentiel 
de ces structures en creux est comblé et recoupé par 
l’installation d’un ensemble de bâtiments construits 
sur des solins de galets. Ces différentes entités 

Vue du dallage en tegulae de la cave du bâtiment principal (N. Garcia).

Vue du bâtiment 3  
(C. Vallar).
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s’organisent autour d’une cour d’environ 2300 m², à proximité 
d’une mare.  Le bâtiment 1, identifié comme la construction 
principale du site, s’étend sur une superficie de 111 m². Il 
est doté d’une pièce semi-excavée de 11 m². Cette dernière 
est pourvue de deux murs maçonnés, qui constituent les 
seuls témoins de l’usage de la chaux au Grand Barnier. Cette 
phase marque également une nette évolution technique dans 
le domaine de l’approvisionnement en eau. L’établissement 
dispose ainsi d’un puits avec un système de trop-plein et de 
deux « bassins », associés à un réseau de canalisations. Ces 
différentes sources d’approvisionnement cumulées peuvent 
indiquer des utilisations différenciées liées aux activités de 
l’établissement.

La phase III (100 – 250 ap. J.-C.) voit l’abandon de 
certaines structures (bassins, celliers, bâtiments semi-
excavés), au profit de nouveaux aménagements (autres 
celliers, bâtiment semi-excavé au nord, radier dans la 
cour). La mare semble également être progressivement 
abandonnée. Malgré une réorganisation partielle du site, 
l’occupation de l’établissement rural décline lentement. La 
faible quantité de mobilier attribuable à la fin du Haut-Empire 

suggère un abandon du site au milieu du IIIème siècle ap.  
J.-C.  L’occupation des dernières décennies n’est perceptible 
que dans un faible nombre de structures, ce qui pourrait 
témoigner d’un phénomène de «  squatterisation  » ou de 
l’influence d’un domaine agricole situé à proximité. 

La localisation du site en bord de voie, à une période 
relativement précoce, fait l’originalité de l’habitat rural antique 
du Grand Barnier. L’abondance du mobilier céramique 
– par ailleurs comparable à certains lots recueillis dans 
l’agglomération de Vorocium (Lallemand  2007) – et la 
qualité du mobilier en verre et du mobilier métallique (verre 
d’importation, phalère de harnachement en bronze, etc.) 
constituent également des indicateurs du statut particulier du 
site. Ainsi, ce dernier site se dessine comme un établissement 
agricole qui aurait bénéficié de manière opportuniste de la 
proximité d’un axe de circulation très fréquenté. Il pourrait 
alors s’agir d’un établissement mixte, ayant subsisté grâce 
à une double activité basée sur l’agriculture et l’accueil des 
voyageurs faisant halte aux portes de agglomération antique 
de Varennes-sur-Allier.

Vue aérienne des vestiges viaires après décapage (Balloïde-Photo, S. Quattrocchi).
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Le site des Petits Jardins a été découvert en prospection 
dans les années 1980 par Elie Bertrand. Depuis le repérage 
en sous-bois de trois reliefs associés à du mobilier antique, 
notre connaissance du site a considérablement évolué, au 
fil des huit campagnes de fouille programmée dont il a fait 
l’objet depuis 2002 (fig. 1). Nous savons aujourd’hui qu’il 
s’agit d’un sanctuaire gallo-romain doté de deux temples 
de type fanum, eux-mêmes entourés de murs de clôture 
auxquels s’accole une structure d’habitat (bâtiment 3a). Des 
vestiges d’activités artisanales ont également été observés, 
notamment une forge et un atelier de tuilier. Ce dernier, daté 
du haut Moyen Âge, révèle une seconde phase d’occupation 
sur ce site, après l’abandon du lieu de culte antique. 

La campagne de fouille réalisée en août-septembre 
2012 avait pour objectif de répondre à une série de questions 
encore en suspend, au terme d’une opération trisannuelle 
entamée en 2010. Les recherches ont porté sur trois secteurs 
différents.

De nouveaux dégagements ont été effectués dans 
le secteur du temple 1 (fig. 2). Il s’agissait d’une part de 
repérer d’éventuelles structures sous le fanum actuellement 
visible. Or, aucune trace d’une cella plus ancienne n’a été 
repérée, qui aurait pu fonctionner avec la seconde galerie 
périphérique du temple. D’autre part, des interventions ont été 
menées sur les fours de tuilier, en vue de nouvelles datations 
et expertises techniques. Remblayés en 2006, les deux 
fours ont donc été à nouveau dégagés. Aucune datation par 
archéomagnétisme n’a finalement pu être réalisée, mais la 
structure et le fonctionnement des fours ont pu être précisés 
avec un spécialiste, Fabrice Charlier (France Archéologie). 

Dans le secteur de l’habitat (bâtiment 3a), deux 
nouvelles pièces ont pu être en partie dégagées. Aménagées 
en contrebas des autres pièces du bâtiment, elles présentent 
des traces d’incendie et ont livré un abondant mobilier en 
céramique et en métal (actuellement en cours d’étude).

Au sud du temple 2, dans un secteur encore jamais 
exploré, des tranchées de reconnaissance ont été mises en 
place, afin de vérifier des d’indices livrés par les prospections 
géophysiques effectuées en 2008 par Cécilia Bobée (UMR 
Sisyphe 7619/Paris 6 à l’époque) et son stagiaire Gabriel 
Caraire. Une portion du mur de clôture méridional du 
temple 2 a été dégagée, ainsi que plusieurs structures en 

creux (fosse à combustion, traces linéaires d’ornières ou de 
canalisations).  

Des travaux complémentaires de cette opération de 
terrain ont également été menés. 

–  Deux prélèvements de charbon ont fait l’objet de datations 
14C, qui ont permis d’attribuer à la fin du Ier siècle apr. 
J.-C. la fosse à combustion du secteur 4 et au milieu du  
VIIème siècle le four de tuilier n° 2.

–  Noémie Arandel a soutenu un mémoire de master 1 à Paris 
1 sur les productions de tegulae au haut Moyen âge, et en 
particulier sur l’atelier des Petits Jardins. 

–  Stéphanie Tilmant prépare actuellement un mémoire de 
master 2 à Paris 1 sur la comparaison des ensembles 
mobiliers en contexte d’habitat et de sanctuaire, à partir de 
l’exemple du site des Petits Jardins.

Les données relativement abondantes dont nous 
disposons aujourd’hui sur le site des Petits Jardins permettent 
désormais d’en cerner les principales caractéristiques. Le 
lieu de culte apparait comme isolé de toute agglomération. 
C’est donc vraisemblablement à la population rurale qu’il 
était destiné, mais il était accessible aussi à partir d’une 
voie passant à 800m à l’ouest, axe secondaire qui devait 
permettre de rejoindre Avaricum (Bourges) au nord et 
Augustonemetum (Clermont-Ferrand) au sud. Le sanctuaire, 
aménagé dans le courant du Ier siècle après J.-C., offre 
un programme architectural d’ensemble assez cohérent, 
presque tous les bâtiments présentant la même orientation 
et les mêmes techniques de construction. Le temple 2, son 
péribole et l’habitat annexe ont sans doute été construits 
dans un premier temps, alors que le temple 1 et son péribole 
semblent relever d’une seconde étape d’aménagements. 
La période d’activité du sanctuaire se situe entre le Ier et le 
IIIème siècle apr. J.-C. au moins. Des traces d’incendie ont 
été observées dans le secteur 3, à l’est des temples, qui 
marquent peut-être une destruction brutale d’une partie des 
édifices. Après l’abandon du lieu de culte païen, le site va faire 
l’objet d’une autre forme d’occupation aux VIème-VIIme siècles, 
avec l’installation d’un atelier de tuiliers dans les ruines du 
temple 1. Cette production de tegulae et d’imbrices est peut-
être à mettre en relation avec la fondation d’un monastère au 
VIIème siècle dans ce même secteur, évoquée dans le récit de 
la vie de Saint-Colomban par Jonas de Bobbio. 

Le site des Petits Jardins dans la forêt de Tronçais  
(Isle-et-Bardais, Allier).

Données récentes sur le sanctuaire antique  
et l’atelier de tuilier du haut Moyen Âge

Laure Laüt1

1 2 3 4 

1 – Maître de conférences, Université Paris 1 Panthéon-Sorbonneb - UMR 8546 AOROC, CNRS/ENS-Paris.
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Fig. 1 : Plan général schématique 
des structures mises au jour sur 
le site des Petits Jardins à Isle-et-
Bardais (Allier), avec localisation 
des secteurs fouillés en 2012 
(CAO : L. Laüt).

Fig. 2 : Le temple 1 vu depuis 
le nord-est, avec les vestiges 
du four de tuilier n° 1 visibles 
dans la cella centrale (cliché 
L. Laüt). 
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La douzième campagne de fouille menée sur le site 
du Puy de Corent marque l’achèvement d’un programme 
d’exploration des parcelles situées à l’est du sanctuaire, 
menée durant trois années consécutives (2010-2012).  Ce 
programme a permis d’évaluer l’emprise et les limites exactes 
de la grande place mise en évidence en 2007 devant l’entrée 
du téménos (Poux et al. 2012, 31 sq.) et de dégager la quasi 
totalité des quartiers qui s’étendent à l’est et au sud de cette 
dernière.

En 2012, la fouille s’est principalement concentrée sur 
les espaces encore inexplorés séparant les deux secteurs 
(est et ouest) de la campagne précédente. Elle visait, 

notamment, à mieux appréhender l’existence ou l’absence 
de vestiges à l’est de l’édifice d’assemblée mis au jour en 
2011 et du théâtre qui lui succède à l’époque romaine. Au vu 
de la très faible densité de vestiges apparus au décapage 
et de leur importance négligeable (poches de mobilier ou 
fosses faiblement creusées dans le substrat rocheux), ces 
secteurs n’ont pas fait l’objet d’une fouille extensive et ont été 
explorés pour moitié par le biais de grandes tranchées de 
sondage, formant un maillage continu de 5 m d’intervalle. Ces 
tranchées ont permis de confirmer l’absence de constructions 
au niveau de l’esplanade rocheuse et d’aménagements bâtis 
dans l’environnement immédiat du théâtre et de l’édifice 
d’assemblée.  

Oppidum de Corent (Puy-de-Dôme) :  
campagne 2012

Matthieu Poux1 

1 2 

1 –  Professeur d’archéologie à l’université Lyon II - UMR 5138 - Maison de l‘Orient et de la Méditerranée).
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La moitié orientale de la parcelle, en revanche, a fait 
l’objet de fouilles plus extensives menées en périphérie des 
secteurs fouillés en 2010 et 2011. Trois nouveaux secteurs 
ont été définis en fonction des résultats acquis lors des 
précédentes campagnes. 

À l’ouest, le décapage a mis au jour un semis assez 
lâche de structures, déjà partiellement recoupées par 
les tranchées de sondage antérieures. Leur disparition 
progressive met en évidence les limites de l’esplanade 
rocheuse, soulignées par des aménagements bordiers  
de nature variée. Une dizaine de fossés mesurant plus de 
10 m de longueur, ainsi que plusieurs structures fossoyées 
longilignes, identifiées à des tranchées de palissade, ont été 
documentées en bordure de la place et le long de ses voies 
d’accès. De puissants poteaux, alignés à intervalle d’une 
quinzaine de mètres, sont également interprétés comme des 
marqueurs de délimitation de l’esplanade, complémentaires 
de ses limites fossoyées.

Dans le même secteur, la campagne 2012 a mis au jour 
une série d’aménagements dédiés à la récupération et au 
stockage des eaux : puits, bassins et fosses de forme et de 
capacité variables, souvent dotés de cuvelages en bois et/ou 
d’un parement en pierre sèche, approvisionnés par la nappe 
qui affleure sous la table basaltique ou par les eaux de pluie 
canalisées et récupérées à l’aplomb des toitures. La situation 
de ces structures à l’interface des espaces de voirie, des 
zones dédiées à l’habitat, à l’artisanat et au commerce, 
suscite diverses hypothèses fonctionnelles (citernes, puits 
de captage, latrines ou abreuvoirs) qui peuvent parfois être 
précisées par l’étude de leur comblement. 

À l’est, les vestiges sont beaucoup plus denses et se 
distinguent autant par leur nombre que par leur qualité. Le 
faible degré d’arasement, la cohérence et la longévité des 

structures avaient permis en 2011 de caractériser un vaste 
corps de bâtiment (M) dont la stratigraphie recouvre pas 
moins de cinq phases d’occupation successives. L’extension 
de cette année a permis d’en compléter le plan et d’affiner 
la chronologie des bâtiments situés à sa limite sud. La 
présence de deux grands fossés parallèles, dont l’extrémité 
avait déjà été recoupée l’année dernière, suggère l’existence 
d’un nouvel ilot d’habitation (R) qui se prolonge au-delà des 
limites de fouille.

Documenté de manière exhaustive, le corps de 
bâtiments M s’articule autour d’un vaste édifice central 
à caractère résidentiel, solidement bâti et subdivisé en 
plusieurs pièces qui lui confèrent une surface utile de 
plusieurs centaines de mètres carré. Ce bâtiment est 
environné d’une cour clôturée, occupée par des foyers 
culinaires, des espaces dédiés au stockage aérien (greniers) 
et souterrain (cave, celliers), des fosses ateliers et des 
structures d’appentis adossées à ses limites. Le corps de 
bâtiments R, recoupé cette année dans l’angle sud-est du 
secteur, semble présenter des caractéristiques similaires 
mais n’a été reconnu que partiellement. Ces secteurs d’habitat 
se distinguent, tous états confondus, par une véritable 
accumulation de mobiliers de nature domestique (meule, 
plaques foyères) et artisanale (scories, calottes de fonde, 
pinces de forgeron, outils destinés au travail du bois, du cuir 
et du textile), associés à des biens de prestige  (fragments 
d’épée, de lance, de bouclier, de cotte de mailles, manche 
de poignard anthropomorphe, pièces et décors de chars, 
vaisselle métallique, stylet, specillum, bols moulés en 
verre ou en céramique d’importation méditerranéenne) qui 
témoignent du statut élevé de leurs occupants.

Pour plus de détails, voir le rapport d’opération 2012 
disponible en ligne sur le site : www.luern.fr
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Le site de « La Couronne » se situe sur la commune de 
Molles3, dans l’Allier, à 3,5 kilomètres à l’est de Cusset, sur 
un plateau s’inscrivant dans les contreforts de la Montagne 
Bourbonnaise. Durant la période gallo-romaine, ce secteur 
intègre la zone nord-ouest de la cité des Arvernes puis plus 
tard, au Moyen Âge, le diocèse de Clermont. Le site de 
La Couronne, qui n’apparaît dans aucun texte ancien, est 
essentiellement connu grâce à des fouilles réalisées à la fin 
du XIXe siècle.

Ces découvertes anciennes, qui ont fait l’objet d’une 
publication en 1881, ont motivé la reprise des recherches 
sur le plateau en 2010. L’intervention réalisée sur le site 
de La Couronne s’inscrit dans le cadre d’un doctorat 
en archéologie portant sur le paysage monumental de 
l’Auvergne durant l’Antiquité tardive et le haut Moyen Âge. 

Par ailleurs, il alimente les travaux de 
thèse conduits par Sandra Chabert 
sur les céramiques des IVe-VIIe siècles 
et le peuplement des campagnes 
arvernes durant cette même période. 
Au-delà des questions traitant de 
la christianisation des campagnes, 
le site se prête naturellement aux 
problématiques liées aux dynamiques 
de peuplement des établissements de 
hauteur de la fin de l’Antiquité.

La première mission réalisée en 
2010 avait pour objectif de reprendre 
les investigations menées à la fin du 
XIXe siècle par le biais d’une grande 
campagne de nettoyage des vestiges 
exhumés anciennement. L’objectif 
était de dresser un état des lieux des 
structures archéologiques connues 
sur le plateau, de vérifier l’exactitude 
du plan publié au XIXe siècle et 
d’appuyer la chronologie générale 
des constructions par des données 
stratigraphiques. 

Les premiers résultats se 
sont avérés très prometteurs et 
ont encouragé un programme de 
recherche envisagé sur plusieurs 
années. Deux campagnes de fouilles 
ont ainsi eu lieu durant les étés 2011 

et 2012, permettant de mettre progressivement au jour une 
imposante forteresse de la fin de l’Antiquité et de la période 
mérovingienne au sein de laquelle a prospéré une grande 
église construite dans le courant du Ve siècle. 

Le site, fréquenté durant la Protohistoire et le Haut 
Empire, ne se développe réellement qu’à la fin du IVe siècle 
ou au tout début du Ve siècle. La topographie de la plateforme 
sommitale est profondément modifiée, l’éperon se dote à 
cet instant de constructions monumentales caractérisées 
notamment par un mur d’enceinte maçonné délimitant une 
superficie d’un peu plus de 5000 m2. Un grand édifice 
rectangulaire (150 m2) est également bâti à l’angle sud-ouest 
de l’éperon. Ce dernier est flanqué au sud d’un système 
de caissons maçonnés, correspondant pour certains à des 
citernes. L’ensemble présente toutes les caractéristiques 
topographiques et morphologiques d’un petit établissement 

Le site de La Couronne à Molles (Allier) :  
un établissement de hauteur de l’Antiquité tardive 
et du haut Moyen-Âge. Bilan des trois campagnes 

de fouilles programmées (2010-2012)

Damien Martinez1 et Sandra Chabert2 

1 2 

1 –  Université Blaise Pascal – Clermont-Ferrand 2.

2 – Université Blaise Pascal – Clermont-Ferrand 2.
3 – La commune de Molles se situe dans le canton de Cusset et dans la communauté de communes de la Montagne Bourbonnaise.

Fig. 1  : Vue aérienne rapprochée des vestiges de l’extrémité ouest de l’éperon (Cl.  : Damien 
Martinez, 2012).
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fortifié de hauteur relevant probablement d’un pouvoir 
privé. Cette forteresse devait également servir de point de 
surveillance du territoire dans cette zone de contact entre la 
plaine de Vichy à l’ouest et la Montagne Bourbonnaise à l’est.

Dans le courant du Ve siècle, le grand bâtiment 
rectangulaire est transformé en église et se voit adjoindre, 
à l’est, un vaste chœur semi-circulaire au milieu duquel est 
installé un autel reliquaire. Le site devient probablement un pôle 
religieux influent à l’échelle micro-régionale et a probablement 
servi de relai aux autorités épiscopales dans le processus de 
christianisation de ces terres situées en marge du diocèse.

La forteresse prospère durant la période mérovingienne 
jusqu’à obtenir un statut paroissial. L’église est agrandie et 
semble accueillir des installations baptismales. Un grand 
bâtiment carré (tour d’angle  ?) est également construit à 
l’angle sud-est de l’enceinte.

Le site périclite à la fin du VIIe siècle. Seule l’église 
est entretenue, comme l’attestent des réfections du chœur 
datées du début du XIe siècle. 

Les données collectées à l’issue de ces trois campagnes 
de recherche apportent une vision renouvelée de ce site de 
hauteur qui jusqu’à présent était quelque peu délaissé par 
l’historiographie locale. Il est donc aujourd’hui possible de 
percevoir le développement de l’établissement depuis les 
premières années du Ve siècle jusqu’au VIIe siècle. Cette 
étude offre ainsi un regard privilégié sur cette période qui à 
l’heure actuelle est régionalement mal connue, notamment 
pour les milieux ruraux. Par ailleurs, l’existence de contextes 
stratigraphiquement bien calés dont la chronologie est 
appuyée par des datations objectives, a favorisé la 
périodisation du mobilier céramique régional. Le mobilier 
céramique de La Couronne traduit ainsi des modes de 
consommation nourris en partie des produits extrarégionaux 
(céramiques décorées à l’éponge du Poitou, sigillées 
d’Argonne, céramiques à engobe rouge et décor blanc 
inspirées des dérivées de sigillée du nord-est de la Gaule, 
dérivées de sigillée du Languedoc) et témoigne de l’insertion 
de ce site dans un réseau d’échanges, parfois à longue 
distance (fragment d’amphore africaine).

Fig. 2  : Bâtiment situé à l’angle sud-
ouest de la forteresse mérovingienne 
(Cl. : Damien Martinez, 2012).
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Cette fouille fait suite à une opération de diagnostic 
effectuée en 2010 par le Service d’Archéologie Préventive 
de l’Allier sur le futur tracé du Contournement sud-ouest 
de Vichy (Méténier, 2011). Le terrain concerné par la 
prescription représente une superficie de 4  600 m² sur 
la commune de Serbannes, au lieu-dit «  Pouzat », et plus 
précisément à «  la Chaume Rigaud », à environ 1,800 km 
au nord du centre du village. Il se situe le long du Chemin 
rural n°2 dit de «  Champelle à Pouzat  », à la limite de 
la forêt de Montpensier, au sommet d’une petite colline, 
culminant à 330 m NGF d’altitude. Celle-ci domine d’une 
vingtaine de mètres les vallons du « Briandet » à l’ouest et du 

« Ruisseau du Bois des Prêtres » à l’est, équidistants de 250 
m environ de part et d’autre du site.

La faible épaisseur de recouvrement (environ 0,20 m), 
la nature du substrat (argile à galets), l’apparition de zones 
de forte concentration de mobilier archéologique (tuiles 
et céramique), les diverses perturbations anthropiques ou 
naturelles (ornières, drains, sillons, racines, chablis), ainsi 
que les difficiles conditions météorologiques ont rendu la 
fouille et la lecture des faits archéologiques très difficiles.  

Cependant la fouille a permis de mettre en évidence 
une occupation médiévale délimitée par un enclos fossoyé 

quadrangulaire. Celui-ci n’a 
pas pu être appréhendé 
dans sa totalité, les fossés 
sud et est, en partie, se 
situant hors emprise. Seuls 
trois angles ont pu être mis 
en évidence. 

Le fossé est, de 5 m 
de large environ pour une 
profondeur de 1,60 m, est le 
plus imposant. Il est orienté 
nord-sud, puis dessine un 
angle de 90° vers l’ouest et 
se poursuit sur environ 10 
m où il rejoint le fossé nord. 
Quelques aménagements 
(poteaux) ont été repérés 
dans ce fossé sans que 
l’on puisse en identifier 
la fonction. Un grand 
nombre de fragments de 
céramique et de terre cuite 
architecturale a été récolté 
dans les niveaux inférieurs 
affirmant l’utilisation du fossé 
comme dépotoir. Les trois 
autres fossés de l’enclos 
(nord, ouest et sud) sont plus 
modestes comprenant une 
largeur d’environ 2 m pour 
une profondeur maximale 
d’environ 0,80 m. 

Cet enclos fossoyé de 
40 m de côté délimite une 
esplanade quadrangulaire 
d’environ 1 600 m² à l’intérieur 
de laquelle va se développer 
l’occupation. Deux bâtiments 
ont été mis au jour. Ils sont 
implantés pratiquement au 

L’occupation médiévale du Pouzat 
à Serbannes (Allier)

Laurent Camerini1  

1 2 

1 –  SAPDA (Conseil Général 03).

F63

F11

F12

F20

F18

F17

F16

F46

F8

F69

F167

F19F89

F129

F96

F78

F73

F76

F79F156
F84

F180 F160
F85

F7

F131

Plan synthétique de l’occupation médiévale

Bâtiment 
semi-excavé

Bâtiment 
sur dés

Cour

Accès 
principal

Solin

?

0 10 m

N

niveau de sol
en galet
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centre de l’esplanade et légèrement décalés vers 
le sud.

Un bâtiment se situe à l’extrémité sud de 
l’occupation. Il comprend 5 dés composés de 
plusieurs pierres calcaires qui dessinent un 
bâtiment axé nord-sud comprenant au moins deux 
travées respectivement de 3,50 m et 3 m de largeur. 
Le pignon mesure 6,50 m. La présence d’un autre 
dé dans la travée sud, au centre ouest de celle-ci, 
peut suggérer l’existence d’un étage.

Un autre bâtiment, celui-ci excavé,  est 
situé à 6 m au nord du bâtiment sur dés, dans le 
prolongement  de celui-ci. Axé est-ouest, il mesure 
8 m de long sur 3,25 m de large pour une profondeur 
maximum de 0,30 m. Un solin de galets, de 0,70 
m de large, le délimite au sud. Un alignement de  
4 poteaux dans l’axe longitudinal de la structure, 
consolidé par la suite par des dés servait à soutenir 
la charpente. Un four domestique circulaire est 
implanté au niveau du mur pignon ouest légèrement 
excentré vers le sud. Après le comblement de cette 
structure, un foyer est installé à l’intérieur de celle-ci 
contre le solin sud. La présence d’un grand nombre 
de fragments de terre cuite architecturale nous 
indique que la toiture était réalisée en tuiles canal. Il 
faut bien noter que ces deux « bâtiments » peuvent 
tout à fait n’en faire qu’un seul. 

Un niveau de sol réalisé en galets a été 
aménagé à l’est de ces deux bâtiments. Il est 
compris dans un premier temps entre deux 
structures fossoyées, délimitant un espace 
rectangulaire, pouvant être interprété comme une 
cour. Une interruption de 5,75 m entre ces deux 

Sol de galets.

Solin en galets du bâtiment semi-excavé.
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structures suggère la présence d’une entrée desservant cet 
espace. Ce niveau se poursuit, dans l’axe de cette entrée, 
vers le grand fossé est de l’enclos indiquant sans doute 
l’accès principal au site malheureusement hors emprise

Si de nombreux sites quadrangulaires fossoyés ont 
été repérés dans le département de l’Allier, notamment 
par photographie aérienne, rares sont ceux qui ont pu 
être fouillés. Typologiquement, l’occupation médiévale de 
Serbannes peut être rattachée aux maisons-fortes, ou du 

moins nobles. Actuellement, seules sont connues la maison 
forte de Chevagnes, s’implantant au XIVe siècle à la suite 
d’une motte antérieure, et la maison forte du « Pré-Putet » 
à Yzeure, édifiée au XIVe siècle et occupée jusqu’à la fin du 
XVIIe siècle.

Le site de Serbannes correspond, quant à lui, à une 
maison forte éphémère de la deuxième moitié du XIIIe siècle, 
liée sans doute aux derniers défrichements.
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La montagne du Clos, située entre 1300 et 1400 m 
d’altitude, est localisée au cœur de la zone d’étude d’un 
programme de recherche interdisciplinaire (financé par le 
Service Régional d’Archéologie Auvergne), dont l’ambition 
est de comprendre sur la longue durée les dynamiques  
de peuplement de la montagne cantalienne et la  
configuration pluri-millénaire des paysages montagnards.  
La montagne du Clos constitue, particulièrement pour 
les périodes récentes (depuis le XVIIe siècle), un réservoir 

documentaire exceptionnel, aussi bien sur le plan 
archéologique, archivistique que paléoenvironnemental 
(zones humides à proximité des sites archéologiques). 
Elle constitue donc un laboratoire idéal pour mener à 
bien une étude intégrée entre les sciences humaines 
et sociales (histoire, archéologie, archéométrie) et 
paléoenvironnementales (étude des grains de pollen, des 
micro-fossiles non-polliniques et des macro-charbons) à 
haute résolution spatiale et temporelle. 

Résultats de la confrontation de données 
archéologiques, archéobotaniques et archivistiques. 

Le cas de la montagne du Clos 
(Saint-Clément, Cantal)

Yolanda Llergo1, Violaine Nicolas2, Yannick Miras3, Santiago Riera4, et Frédéric Surmely5

1 2 3 4 

1 – Université de Barcelone, département de Préhistoire, Histoire Ancienne et Archéologie, 08001 Barcelone, Espagne.
yolanda.llergo@gmail.com 

2 – Université de Caen Basse-Normandie, CRHQ – UMR 6583, Pôle rural. Esplanade de la Paix, 14000 Caen. vio.nicolas@orange.fr

3 – 1 : CNRS, GEOLAB, UMR 6042, Laboratoire de Géographique physique et environnementale, 4 rue Ledru, F-63057 Clermont-Ferrand. 
      2 : Clermont Université, Université Blaise Pascal, GEOLAB, Maison des Sciences de l’Homme, BP 10448, F-63000 Clermont-Ferrand, 
France. yannick.miras@univ-bpclermont.fr
4 – Université de Barcelone, département de Préhistoire, Histoire Ancienne et Archéologie, 08001 Barcelone, Espagne. rieram@ub.edu
5 – DRAC Auvergne, 63000 Clermont-Ferrand et CNRS, GEOLAB, UMR 6042. Surmely.frederic@wanadoo.fr

Extrait du plan géométrique dressé en 1782. Archives départementales du Cantal.
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Huit structures d’habitat semi-enterrées ont été 
recensées sur la montagne du Clos, dont trois ont fait 
l’objet de sondages, d’analyses archéobotaniques et 
de datations par le radiocarbone qui ont établi une 
chronologie rapportée au 18e siècle. Plusieurs documents 
issus du fonds d’archives privées du château de Pesteils  
(commune de Polminhac), ainsi qu’un plan géométrique 
datant de 1782 et quelques actes notariés, 
fournissent également de nombreux renseignements  
sur l’histoire de cette montagne et ses alentours depuis  
le milieu du XVIe siècle. Enfin, la tourbière, située au  
pied des sites archéologiques a donné lieu à la  
réalisation d’un diagramme pollinique à haute résolution 
temporelle entre la fin du XVIIe et le XXe siècle approximati-
vement.

L’intégration de toutes les données permet une 
approche précise de l’étude du peuplement et des stratégies 
d’exploitation des ressources naturelles dans cette partie 
des montagnes cantaliennes. Son occupation est importante 
pour les périodes considérées et la diversité des pratiques 
(exploitation de la ressource bois, pastoralisme, agriculture) 
fait de ce secteur un espace agro-sylvo-pastoral original. Les 
archives prouvent en effet que la montagne du Clos et ses 
voisines sont vouées à l’élevage saisonnier bovin, au moins 
depuis le XVIe siècle. Un système d’exploitation diversifié est 
aussi indiqué par les mentions, à proximité de la montagne, 
d’un village, d’un moulin et de prairies de fauche. Les 
données paléoenvironnementales sont concordantes. Elles 
attestent une activité prééminente de l’élevage, et montrent 
aussi l’importance de l’agriculture de montagne. 
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Le chastel de Molins couvre une période architecturale 
de la fin du XIVe s. jusque dans les premières années du 
XVIe s. Ce château remplace une construction forte dont 
on ne connait rien si ce n’est son appellation « castrum 
Molinis  » vers 1050, mentionnée dans la Vie de Saint-
Odilon. Louis II de Bourbon († 1410), beau-frère de Charles 
V, est le commanditaire d’un premier chantier ducal dès 
1375. De cet ensemble, il ne reste que la tour maîtresse la 
« Mal-Coiffée », l’amorce du bâtiment de la grande salle et 
l’escalier d’honneur desservant celle-ci. Le deuxième grand 

chantier de construction est commandité par le 
duc et la duchesse de Bourbon  : Pierre II de 
Beaujeu et Anne de France, sœur de Charles 
VIII. Ils rachètent des maisons dès 1490 et 
agrandissent l’ensemble vers le Nord, par une 
aile occidentale de type gothique flamboyant, 
dont il ne reste que les murs, la chapelle  Saint-
Louis   aujourd’hui détruite, et un pavillon 
d’architecture Renaissante très précoce en 
France, avant 1503. Le Bourbonnais, rattaché 
à la Couronne de France en 1531, est souvent 
réservé comme douaire des reines de France, 
jusqu’à Marguerite d’Autriche qui procède à un 
échange avec le prince de Condé en 1661. La 
famille de Condé n’y réside pas et leur capitaine 
châtelain y loue des appartements. En juin 
1755, un incendie a lieu et une grande partie 
du château est détruite. A la fin du XVIIIe s, on 
aménage les restes du château qui n’ont pas 
été démantelés en prison. Des plans et coupes 
dressés par l’architecte Joseph Evezard, en 
1743, 1748 et 1777, nous permettent de restituer 
l’ancienne emprise de ce château princier. En 
1984, la prison ferme définitivement suite à 
l’ouverture du centre pénitentiaire d’Yzeure, et 
en 1986 l’ensemble carcéral devient propriété 
du Département de l’Allier.

Dans le cadre de la valorisation 
patrimoniale et touristique de cet ensemble, 
d’un projet de muséographie, et de la nécessité 
de rétablir l’unité et les connexions entre le 
Musée Anne de Beaujeu, la Maison Mantin et 
la Mal- Coiffée, le Conseil Général a souhaité 
que soient réalisées les fouilles préventives 
préalables au lancement des travaux.

La première phase de fouille archéologique 
du Château des Ducs de Bourbon à Moulins, 
a concerné la cour des Hommes (cour de 

promenade de la prison de la Révolution à 1984). 
Il fait suite aux diagnostics archéologiques de 

1993 -1994, et 1995, sous la responsabilité de D. Parent 
(AFAN), lesquels ont donné lieu à la prescription d’une 
fouille archéologique et de mesures particulières de sécurité 
préalables à toute intervention. Le bâti a dû être soumis à 
des mesures de confortement, d’étaiement et de reprise 
des maçonneries à des fins de stabilisation. La fouille s’est 
déroulée pendant 6 mois. Les niveaux archéologiques ont 
été étudiés sur 4 m d’élévation. Le volume traité représente 
environ 560 m3  et les déblais furent  évacués à l’aide d’une 
grue de 45 m de hauteur. 

Les fouilles archéologiques du château  
des Ducs de Bourbon (Moulins, Allier)

Sébastien Talour1 et Célia Condello2

1 2 3 4 

1 – SAPDA (Conseil Général 03).

2 – Doctorante, université de Lyon 2.

Fig. 1 : Fouille en cours.
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Cette campagne de fouilles a permis de mettre au jour 
deux grandes pièces  : la pâtisserie et l’office du château, 
situé à l’entresol -1 de l’aile ouest. Ces salles comportent 
chacune une cheminée monumentale datant de la fin du  
XVe s. et des installations liées aux cuisines. Divers mobiliers 
et des restes de consommation courante ont été mis au jour 
et prélevés. Un ensemble de blocs sculptés a été dégagé 
sur plus de 3,5 m d’élévation (au total une vingtaine de 
tonnes de pierres). Un escalier menant aux caves – 2 a été 
retrouvé. L’étude de bâti s’est concentrée sur le phasage des 
différents éléments architecturaux du château. Un référentiel 
de traces d’outils et de caractéristiques de taille est en cours. 
De même, la grande fragmentation d’une partie des blocs 
(chute d’éléments lors de l’effondrement des différents étages 
suite à l’incendie de 1755) oblige un travail de recollage et 
de typologie comparative (comprenant les lapidaires issus 

de la fouille et ceux regroupés au musée Anne de Beaujeu 
et retrouvés anciennement dans les fossés). Les éléments 
architecturaux découverts sont inédits. Il s’agit de fragments 
de cheminées monumentales, de chapiteaux sculptés et 
figurés, de culs de lampe à décors végétaux, d’éléments 
de baies monumentales, de nombreuses parties de voûte 
d’ogives, de bases de colonnes encastrées, une partie de 
balustrade avec gable, et d’un pinacle sculpté de plus de 
1,60 m de hauteur. L’inventaire et l’étude scientifique des 
éléments architectoniques issus des fouilles du château des 
Ducs seront longs, mais nécessaires dans le cadre de la 
présentation au public de certaines pièces.

Une seconde phase de fouille doit débuter dans les 
niveaux de caves inférieures, elle devrait se poursuivre 
pendant plusieurs mois.

Fig. 2 : Vue de la cheminée monumentale

Fig. 3 : Coupe du château ducal.
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